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AVANT-PROPOS DE L’ÉDITEUR


« Au cours de ma vie, je me suis entièrement consacré à la lutte du peuple africain. J’ai lutté contre la domination blanche et j’ai lutté contre la domination noire. Mon idéal le plus cher a été celui d’une société libre et démocratique dans laquelle tous vivraient en harmonie et avec des chances égales. J’espère vivre assez pour l’atteindre. Mais si cela est nécessaire, c’est un idéal pour lequel je suis prêt à mourir. »

Nelson Mandela





On ne naît jamais héros, on le devient à force d’abnégation et de volonté. À n’en pas douter, les femmes et les hommes qui continuent de nous inspirer aujourd’hui se sont un jour dressés, seuls ou collectivement, parfois même contre le plus grand nombre au nom de ce qu’ils pensaient au plus profond d’eux-mêmes être juste.

Nelson Mandela, assurément, est l’un de ces héros. Plus encore, de Johannesbourg à Paris, en passant par Washington, Addis-Abeba, ou Pékin, il est l’icône mondiale de la liberté. Son combat contre un système d’oppression organisé sur la discrimination raciale est connu de tous. Son sacrifice au nom de l’égalité continue de résonner comme un acte suprême d’abnégation. Malgré ses 27 ans d’emprisonnement, son message universel de paix reste un exemple magnifique de réconciliation.

L’Histoire ne retient que rarement la nuance. On préfère distinguer à grands traits le faible du fort, le bon du mauvais. Nelson Mandela, le premier, savait qu’une lecture manichéenne du monde porte en elle les germes de la haine. C’est pour cela qu’il a bataillé jusque dans son propre camp pour comprendre l’ennemi d’hier. Il n’a eu de cesse de rappeler que son combat n’a jamais été dirigé contre la « domination blanche », mais contre la domination elle-même.

Mais Nelson Mandela n’aurait pu être qu’un sublime martyr, s’il n’avait rencontré sur le chemin de sa conquête de la liberté un autre héros, Frederik Willem de Klerk. Héritier d’un appareil étatique juridique, administratif, et policier violemment répressif, la révolte de Frederik Willem de Klerk est d’abord morale. Profondément convaincu du caractère moralement indéfendable du régime qu’il préside pourtant, il entreprend son démantèlement progressif. Après avoir engagé dans le plus grand secret des négociations avec les responsables du mouvement anti-apartheid, il annonce dans un discours fondateur, le 2 février 1990, la levée de l’état d’urgence, l’autorisation de l’ANC (le Congrès national africain), la suspension de la peine capitale, la libération de tous les prisonniers politiques au premier rang desquels Nelson Mandela et l’inscription dans la Constitution de l’égalité de droits entre tous les citoyens, peu importe leur couleur de peau.

Malgré les pressions de la part de leur camp respectif et des intérêts vitaux souvent divergents, Nelson Mandela et Frederik Willem de Klerk ont ensemble patiemment dessiné le visage de la future nation arc-en-ciel. Ce difficile processus de négociation ne s’est pas fait sans heurts, les obstacles étaient nombreux, les extrémistes présents dans chaque camp. Mais de cette rencontre entre deux hommes que tout opposait est née une transition démocratique exemplaire vers une Afrique du Sud nouvelle et apaisée, et une amitié sincère et profonde entre deux hommes d’État.

Le 10 mai 1994, Mandela triomphe enfin, tandis que de Klerk abandonne volontairement le pouvoir. Ce dernier se souvient encore de ce jour comme étant l’un des plus heureux de sa vie : le jour de la victoire de la justice sur l’arbitraire, de l’égalité sur le racisme, et de la liberté sur  l’oppression.

Cinq années après la disparition de Nelson Mandela, un siècle après sa naissance, alors que son héritage fait l’objet dans son pays d’une bataille acharnée, que les tensions raciales se ravivent en Afrique du Sud comme dans le reste du monde, et que les périls climatiques, socio-économiques, géopolitiques s’accumulent, ces quatorze lettres écrites au cours des derniers mois par F.W. à Madiba prennent une dimension plus que symbolique. Elles recréent un dialogue inédit entre deux destinées exceptionnelles, deux visages de l’Afrique du Sud, deux trajectoires inversées : Mandela, guerrier de la liberté, et de Klerk, juge de paix.

Cette œuvre épistolaire, surprenante, résonne comme un vibrant hommage au souvenir de l’ami disparu, un hymne aux valeurs de réconciliation, de générosité et de courage que Nelson Mandela a portées jusque dans l’obscurité la plus froide de sa prison de Robben Island.

Ces lettres à Nelson Mandela sont également un plaidoyer en faveur de la nation arc-en-ciel, des principes de sa constitution qu’ils ont bâtie main dans la main, pour restaurer et faire perdurer l’harmonie entre les communautés dans un pays autrefois en guerre civile.

C’est, enfin, l’appel optimiste d’un prix Nobel de la paix aux femmes et aux hommes du monde, de toutes générations. Un témoignage du courage et de l’audace dont il faut savoir faire preuve devant l’inconnu pour construire, même dans les périodes les plus difficiles, un avenir meilleur.






Ces lettres à Nelson Mandela ont été rédigées avec l’aide de Dave Steward, mon proche collaborateur depuis près de trente ans.

Nous aimerions les dédier à la mémoire de Nelson Mandela et à la Constitution de 1996 qui fut le point culminant de nos efforts. Elle représente, encore aujourd’hui, le meilleur espoir de paix, de prospérité et de liberté pour l’avenir de tous les Sud-Africains.






Cher Madiba1,

Tu aurais eu cent ans cette année, et cela fait déjà cinq ans que tu es parti. Je me souviens du jour de ton investiture, quand tu es devenu le premier président de tous les Sud-Africains. C’était une belle journée d’hiver lumineuse à Pretoria, il y a vingt-quatre ans. Je m’en souviens comme si c’était hier.

Ce jour a marqué la fin de ma présidence. Il fut pourtant l’un des plus heureux de ma vie. J’avais l’absolue conviction que je ne remettais le pouvoir, ni à toi, ni à l’ANC2, mais à un nouveau système constitutionnel, non racial, qui protégerait les droits et défendrait les intérêts de tous les Sud-Africains.

Aujourd’hui, je souhaite partager avec toi quelques réflexions sur le processus historique dans lequel nous avons été tous deux engagés. Nos objectifs, avec la nouvelle Constitution, étaient nobles : créer une société fondée sur la dignité humaine, l’égalité, l’avancement des droits humains et des libertés. Le moment me semble opportun de poser cette question : quel bilan pouvons-nous tirer ?

Qu’avons-nous appris de notre quête de la paix et l’harmonie dans les sociétés multiculturelles ? Quelles réflexions pouvons-nous partager sur la nature du pouvoir et de la gouvernance ? Et que dire des défis auxquels seront confrontées les générations futures, dans un monde caractérisé par une accélération des changements, à la fois profonds et imprévisibles ?

D’aucuns trouveront étrange, ou artificielle, cette correspondance adressée à un disparu. Elle ne l’est pas, à mes yeux, car c’est à ton esprit et à ton héritage que je m’adresse, à ce que tu nous as légué et qui inspire, encore aujourd’hui, des millions de personnes à travers le monde. D’autres pourraient s’en inspirer : imagine des lettres du président Macron à l’esprit de Napoléon, ou de Barak Obama à Thomas Jefferson, ou encore d’Angela Merkel à Frédéric le Grand ! Une correspondance entre le présent et le passé pourrait certainement nous aider à penser l’avenir.

C’est avec le plus grand respect que je t’écris ces lettres. Un respect inspiré par ton rôle dans la résolution, en Afrique du Sud, de problèmes réputés inextricables. Un respect, aussi, pour le modèle de courage dans l’adversité, d’humanité et d’esprit de réconciliation que tu as incarné aux yeux du monde.

 

Amitiés,

Frederik de Klerk









  


  

    1. Madiba, le nom tribal de Nelson Mandela, est devenu le nom familier que lui attribuaient aussi bien son entourage, ses concitoyens et la presse. Il dénotait un mélange de respect, de tendresse et d’admiration. (N.d.l.T.)


  


  

  

    2. ANC : African National Congress, en français Congrès National Africain, mouvement de Nelson Mandela. (N.d.l.T.)
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NOS ORIGINES


Cher Madiba,

Nous sommes issus d’univers bien différents, toi et moi.

Tu as grandi dans les vertes collines de Qunu, dans la province du Cap-Oriental. Enfant, tu gardais les troupeaux et tu t’exerçais aux combats de bâtons traditionnels avec les autres garçons xhosas. Tu as été éduqué par le régent du peuple thembu1, Jongintaba Dalindyebo, qui t’a accueilli dans sa résidence royale de Mqhekezweni. Plus tard, tu as étudié à Healdtown, puis au Clarkebury Institute et enfin à l’université de Fort Hare. Tu as fait connaissance avec l’homme blanc et avec la culture des Anglais. En même temps, tu as pris conscience de l’histoire de ton propre peuple, les Xhosas, et des neuf terribles guerres des frontières2 qui se sont terminées par leur soumission à l’Empire britannique, quarante ans avant ta naissance.

Tu as appris l’histoire des grands chefs xhosas : Ngcuika, Hintsa, Maqomo et Makana. Tu t’es certainement insurgé en entendant le récit de l’assassinat du chef suprême Hintsa par les Anglais. Ils l’ont rattrapé après une tentative de fuite. L’ont dépouillé de ses parures de bronze. Lui ont coupé les oreilles pour en faire des trophées. Tu as dû lire que le gouverneur britannique a forcé le grand guerrier xhosa Maqomo à se prosterner devant lui, qu’il a posé sa botte sur sa nuque en lui disant : « Voilà qui t’apprendra qui est le chef et le maître ici, et voilà comment je traite les ennemis de la reine d’Angleterre. »

Le peuple xhosa était dans un désespoir tel qu’en 1856, il eut foi en la prophétie de Nongqawuse, une jeune fille de quinze ans. Elle affirmait que si le peuple tuait tout son bétail et détruisait toutes ses récoltes, il s’ensuivrait une grande résurrection de tous les Xhosas disparus, et que les Anglais seraient repoussés à la mer. Le chef xhosa Sarili prit sa décision : les tueries et les destructions commencèrent. La prophétie ne se réalisa pas et on crut que c’était parce que certains Xhosas n’avaient pas tué tout leur bétail ou détruit toutes leurs récoltes. Alors, un second acte eut lieu, pendant lequel le bétail fut tué et les récoltes détruites à nouveau. Les Xhosas croyaient que le soleil virerait au rouge, que leurs ancêtres reviendraient à la vie, que des troupeaux entiers de vaches mugissantes sortiraient du sol, et que les Anglais seraient chassés du pays.

Bien entendu, rien de tout cela ne se réalisa, et en revanche, après avoir abattu près de quatre cent mille têtes de bétail, des dizaines de milliers de Xhosas moururent de faim.

Plus tard, tu t’es enfui à Johannesbourg pour échapper à un mariage arrangé. Tu as pris le pli de la grande ville et, brûlant d’indignation, tu as connu la maltraitance de tes concitoyens noirs. Tu es devenu l’un des leaders radicaux de la Ligue des jeunes de l’ANC, et tu t’es consacré à la libération des Noirs sud-africains.

Je suis né à Johannesbourg, c’était l’année de tes dix-huit ans. J’ai eu une enfance heureuse et protégée dans la ferme de mes parents à Krugersdorp.

Un de mes premiers souvenirs remonte à ce jour où, juché sur les épaules de mon père, j’ai assisté à la pose de la première pierre du monument aux Voortrekkers3 – les premiers colons. Dès le plus jeune âge, je fus immergé dans l’histoire de mon peuple. Mes héros étaient Piet Retief – qui avait été tué par le roi zoulou Dingaan pendant qu’il négociait la paix ; Andries Pretorius – qui avait vaincu les Zoulous à la bataille de Blood River ; Paul Kruger – qui avait pris la tête de la République du Transvaal dans son épique combat contre les Anglais et Christiaan de Wet – le célèbre chef de la guérilla boer.

J’ai grandi avec les terribles récits de la guerre anglo-boer4 qui s’était conclue par la soumission de nos deux républiques, le Transvaal et l’Orange Free State. Beaucoup d’anciens parlaient encore de la guerre, et certains avaient survécu aux camps de concentration5 dans lesquels vingt-huit mille femmes et enfants boers avaient péri. Je chérissais ma langue natale, l’afrikaans, que les Anglais avaient tenté d’annihiler, et j’étais un membre dévoué de l’Église réformée Gereformeerde Kerk, la plus petite des trois Églises calvinistes afrikaners.

Ma famille avait toujours évolué dans les sphères politiques : mon oncle, Hans Strijdom, avait été Premier ministre de 1954 jusqu’à sa mort en 1958. Mon père était un membre éminent du Parti national6 et prit, plus tard, des responsabilités au sein d’un cabinet ministériel puis comme président du Sénat.

Nos principaux opposants étaient les Sappe, les membres du Parti uni7, de langue anglaise ou afrikaner, qui entretenaient des liens étroits avec la couronne d’Angleterre. Dans notre famille, nous étions de fervents partisans du Parti national et prenions fait et cause pour la réinstauration d’une république afrikaner.

J’ai étudié le droit à l’université de Potchefstroom. J’étais membre du conseil des étudiants quand nous avons invité Albert Luthuli, alors président de l’ANC, à échanger avec nous. Les autorités universitaires nous avaient refusé la permission d’organiser cette rencontre sur le campus de l’université, et la réunion dut avoir lieu ailleurs. Nous avions écouté le vénérable leader de l’ANC exprimer son point de vue sur l’émergence d’une Afrique du Sud non raciale et démocratique, mais à ce moment-là, cette vision était encore si éloignée de nos conceptions et de nos aspirations que nous l’avions simplement balayée.

Après mes années universitaires, j’ai entamé une carrière d’avocat et ouvert un cabinet prospère dans la ville industrielle de Vereeniging. En 1972, on m’a offert un poste de professeur de droit dans mon ancienne université, que j’ai décliné car le siège de député pour la ville de Vereeniging venait de se libérer. C’est ainsi que je me suis lancé en politique. Cinq ans plus tard, j’ai été nommé au cabinet du Premier ministre, John Vorster.

Madiba, toutes ces années, toi et moi avons vécu dans le même pays, mais dans des univers si différents !

Pourtant, nous avions en commun trois choses importantes :

— Nous venions tous deux de familles politiques de premier plan ;

— Tous deux, nous sommes devenus avocats ;

— Et nous étions tous deux des nationalistes : toi, qui fus d’abord nationaliste xhosa, tu es devenu nationaliste africain ; moi, j’étais un nationaliste afrikaner, et je suis devenu un partisan de la nation anglo-afrikaner.

La lutte entre ton nationalisme et le mien devait dominer la scène politique sud-africaine durant presque toute notre existence.

Mais, vers la fin des années 1980, lentement, nos points de vue ont commencé à converger :

— Tous deux nous avons compris que les problèmes de l’Afrique du Sud ne pouvaient se résoudre que par le biais de négociations, et que l’escalade du conflit ne pourrait que laisser le pays et l’économie en ruine ;

— Tous deux, nous avons dépassé les stéréotypes raciaux qui avaient divisé nos peuples pendant des générations ;

— Nous avons tous deux réalisé que nos problèmes ne pourraient se résoudre qu’en établissant un nouveau système dans lequel l’ensemble de nos peuples et de nos communautés bénéficierait de droits égaux et serait traité avec justice et respect ;

— Tous deux, nous avons commencé à réfléchir à une nouvelle Afrique du Sud qui engloberait tous nos peuples et défendrait et protégerait les droits de tous nos citoyens et de toutes nos communautés.

Cette nouvelle vision – que nous partagions – s’est finalement incarnée dans la nouvelle Constitution, adoptée en 1996 par les représentants de tous nos peuples.

Pour toi comme pour moi, ce fut le couronnement de notre carrière.

 

Amitiés,

Frederik de Klerk
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LETTRES A NELSON MANDELA

Cing ans apres la disparition de Nelson Mandela, son fidéle
ami et rival politique, Frederik de Klerk, dévoile a l'occa-
sion du 25¢ anniversaire de leur prix Nobel une correspon-
dance aussi inédite qu’intime. Ce dialogue exclusif fait vivre
le souvenir de leur formidable combat pour bétir ’Afrique
du Sud «arc-en-ciel », démocratique, tolérante et inclusive.
Le 2 février 1990, F.W. de Klerk annongait dans un discours
historique le démantélement du systéme d’oppression raciale
et la libération de tous les prisonniers politiques, & commen-
cer par le plus célébre d’entre eux, Nelson Mandela, incarcéré
depuis plus de 27 ans.

Frederik de Klerk et Nelson Mandela, qu’a priori tout oppo-
sait, ont su trouver la force de s’unir au nom de Pespoir de la
réconciliation. Quels ont été les épreuves, les obstacles ex-
térieurs et les dilemmes intérieurs auxquels ils ont di faire
face ? Quels ont été les valeurs et les idéaux qui les ont poussés,
bien souvent contre leur camp, a ne jamais interrompre le
dialogue et la transition pacifique vers une démocratie réelle ?

Ces 14 lettres, dévoilées pour la premiére fois au grand public,
sontautant les derniers témoignages d’'un morceau d’Histoire

duXX¢siécle qu’un appel optimiste aux nouvelles générations

as’engager résolument pour donner du sens a leur action et au

monde.

Frederik de Klerk est né en 1936 a Fohannesburg. Avocat de
Jformation, membre du Parti National afrikaner au pouvoir, il
occupe plusieurs ministéres avant d’étre élu président en 1989.
Son mandat marque la fin de UApartheid, adoption d’une
nouvelle constitution et la tenue en 1994 des premieres élections
libres qui amenent au pouvoir Nelson Mandela.
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